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LA LETTRE D’ESPARBEC
Je vous recopie tel quel, sans (presque) rien changer, un mail que j’ai reçu de Charlotte, une copine d’Italo. Il l’avait amenée chez moi cet été et m’avait déclaré, en me la présentant : « Tiens, Giorgio, je t’ai apporté un vagin du Var. Si tu veux t’en servir, c’est un vagin qui a les idées larges… »
Nous nous étions donc amusés avec le vagin de Charlotte (et avec son anus) et par la suite, j’étais devenu assez copain avec elle, on s’envoyait des mails. Voici donc celui que j’ai reçu récemment :
« Giorgio, il faut que je vous raconte toute affaire cessante, la revanche délicieuse (je “baise” mes mots) que j’ai pris sur ce salaud d’Italo. Vu qu’il m’emmène chez ses copains en me traitant de vagin, j’ai exigé la réciproque, l’emmener, lui, chez mes copines, réduit à n’être qu’un pénis. Il n’a pas dit non, de toutes façons, je ne lui avais pas laissé le choix, s’il voulait continuer à jouer avec mon vagin et à le prêter à tous ses copains pour se la faire macho, c’était à prendre ou à laisser.
« J’en pisse encore de rire, Giorgio (ce qui ne m’a pas empêchée de mouiller ma culotte autrement). J’avais donc cette amie divorcée, qu’il connaissait de vue (dans notre patelin tout le monde se connaît plus ou moins) et comme elle m’avait confié qu’elle se servait d’un gode, je lui ai dit :
— Je vais t’en amener un très perfectionné.
« Elle n’a pas dit non. On arrive dans sa villa du bord de mer, elle était dans la véranda. Elle nous regarde sans comprendre, ils se serrent la main, je lui fais la bise et toc :
— Le voilà, dis-je, en lui montrant Italo (il ne bandait pas, je vous jure), c’est mon pénis.
— Ton… ton…
— Eh bien oui, mon pénis, il s’appelle Italo. C’est le pénis dont je me sers depuis que j’ai divorcé ; si tu veux, je te le prête. T’en dis quoi ? Tu veux pas l’essayer ? Tu vas voir, c’est quand même autre chose que tes trucs en plastoc.
« Giorgio, vous auriez vu les quinquets qu’elle ouvrait ; et rouge comme une betterave, j’exagère à peine. Moi, je défais la braguette d’Italo qui contemplait la ligne bleue des Vosges, les mains dans les poches, en cherchant à se la jouer blasé, je sors sa queue (plutôt mollassonne), ses couilles… On était assis dans des fauteuils d’osier. Je lui fais écarter les cuisses pour qu’elle ait une vue d’ensemble. Elle referme lentement sa bouche et lève les yeux sur Italo qui se garde bien de lui rendre son regard. Délicatement, je fais glisser le prépuce pour découvrir le gland et, ma foi, il commence à bandouiller…
« Cela étant, je fais la conversation à ma copine, et comment ça va, et patin, et couffin. Elle se remet peu à peu de sa surprise, même si elle ne comprend pas toujours ce qui se passe.
« Que je vous précise, Giorgio mio, qu’on avait convenu qu’il jouerait le rôle qu’il me fait jouer si souvent : je ferais ce que je voudrais avec sa queue et il n’aurait pas le droit de parler ; réduit à l’état de gode à deux pattes, le tombeur du Var !
« Et donc, elle se marrait carrément, maintenant, en se demandant si c’était du lard ou du cochon, et ce salaud commençait à bander sec. Moi, je le branlicotais doucettement, je jouais avec ses couilles, je lui griffais le gland, et on sirotait nos verres (il avait le sien, quand même), on croquait nos olives, ma copine et moi on se donnait des nouvelles d’unetelle et d’unetelle, on cassait du sucre sur leur dos, quoi, vous savez comme sont les femmes…
« C’était à peindre, Giorgio, les yeux de la copine qui ne se croyaient pas eux-mêmes, l’air sérieux d’Italo, très pensif, très zen, vous voyez, l’air d’être là sans y être – je vous l’avouerai, Giorgio, j’en mouillais ma culotte ! »
 
Voilà, j’ai rempli mes deux pages, je vous laisse donc en compagnie de Marie, une délurée comme je les aime.
Amusez-vous bien avec elle, amies, amis, et à la prochaine. Votre dévoué

E.
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Je suis une jeune femme noire plutôt cool, j’aime rigoler, faire la fête, mais surtout j’aime baiser. Je ne me prends pas au sérieux, j’essaie de prendre la vie comme elle vient. J’ai vingt-cinq ans et je suis voluptueuse. Je suis née au Gabon, à Libreville, où j’ai fait toute ma scolarité dans des écoles françaises ; d’ailleurs, je porte un prénom d’origine française, Marie.
Mes parents ont toujours aimé la France, mon père y a travaillé un temps avant de revenir définitivement au Gabon ; mes parents sont noirs, j’ai moi-même la peau très noire.
Nous avons de la famille en France. Mes parents, très alertes et très dynamiques, travaillent encore tous les deux dans l’industrie pétrolière.
Je suis d’abord venue en France pour passer deux mois de vacances ; en même temps, j’avais convenu avec mes parents que si je trouvais un travail, je pourrais rester.
Je me suis toujours très bien entendue avec mes parents comme avec mes deux frères plus jeunes que moi. Etant l’aînée de la famille, je n’ai jamais eu de problèmes, ma mère m’a rapidement mise au parfum des réalités de la vie.
— Ne t’étonne jamais de rien, m’affirmait-elle régulièrement durant mon adolescence, les hommes ne sont que ce qu’ils sont !
Mes parents seraient très heureux de m’avoir toujours à leurs côtés, mais ils savent que l’Afrique est perpétuellement sur un volcan, que les régimes politiques sont fluctuants et souvent instables.
A Libreville, ils ont de nombreuses relations professionnelles, ils auraient pu facilement me trouver un emploi ; pourtant, quand je leur ai annoncé mon envie d’aller en France, non seulement pour y passer des vacances, mais aussi pour tenter de trouver un travail, ils m’ont tout de suite approuvée, comme si ce séjour était un rite initiatique.
Mon père, d’ailleurs, m’a encouragée, m’entretenant de ses propres expériences françaises… avec un sourire complice.
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Quand je suis arrivée en France, j’ai d’abord été hébergée chez des cousins, à Argenteuil, dans un pavillon de la banlieue parisienne ; c’était convenu d’avance. Les vacances, c’est chez eux que j’étais censée les passer.
Adolescente, j’étais déjà venue en France, j’en gardais une bonne impression. Je ne me souvenais plus que le ciel pouvait être aussi gris ! Il est vrai que le jour de mon arrivée à Roissy, il pleuvait ; je venais de quitter l’Afrique et son soleil ; en quelques heures à peine, je me suis retrouvée dans la grisaille parisienne.
Depuis mon départ du Gabon, je n’avais pas touché une queue ; pourtant, dans l’avion, j’ai bien cru vivre une aventure, mais au dernier moment mon chevalier blanc s’est rétracté.
Durant le voyage, un homme n’a pas cessé de me fixer. A force de me mater, il m’a excitée et m’a donné envie de baiser.
Je m’apprêtais à me lever de mon siège, j’espérais sincèrement qu’il me suivrait ; mes regards en disaient long, mais il n’a pas eu le courage de ses désirs. Je rêvais pourtant de me faire mettre. Quoi de plus naturel que de s’envoyer en l’air à dix mille mètres d’altitude !
Devant la porte des toilettes, j’ai attendu un long moment ; d’ailleurs, une hôtesse m’a interrogée :
— Voulez-vous quelque chose ?
— Non, madame, je ne veux rien !
Elle m’a regardée bizarrement, puis s’en est allée. Mon chevalier au regard insistant n’est jamais venu. Il avait le regard farouche, mais la démarche poussive. Las de l’attendre, j’ai craqué, je suis partie me masturber dans les toilettes, mais j’ai d’abord fait pipi car entre-temps l’envie s’était faite de plus en plus pressante.
Quand j’ai eu fini de pisser, j’ai glissé une main entre mes cuisses, j’ai écarté les jambes ; ma culotte tirait sur mes deux mollets. Je me suis longuement caressée avant de connaître la jouissance, je voulais en profiter. Je n’étais pas très à l’aise dans cet avion. Me caresser était une manière comme une autre d’apaiser mon angoisse.
Certains boivent avant de monter dans un avion, d’autres prennent des cachets ; moi, je me suis branlée pendant le vol, ça m’a fait un bien fou !
A Roissy, on m’attendait ; ensuite, tout est allé très vite. A peine une heure plus tard, je découvrais le pavillon de banlieue dans lequel j’allais vivre pendant quelque temps.
Aussitôt arrivée, j’ai été assaillie de questions. J’apportais des nouvelles du pays, j’étais déboussolée, je me faisais l’effet d’un messager entre deux continents.
Dès les premiers jours en France, il n’a pas cessé de pleuvoir, ça me rendait triste ; je me suis alors juré de mettre de la couleur dans ma nouvelle vie afin de m’éviter un séjour catastrophique. Pour moi, la couleur est synonyme de sexe. J’ai toujours aimé les hommes, j’ai toujours aimé baiser et je n’ai pas de limite.
Je n’ai pourtant que vingt-cinq ans, mais déjà de l’expérience. En Afrique, le sexe n’est pas tabou, il est même glorifié. Les hommes africains aiment les femmes… toutes les femmes !
En revenant sur le sol français, j’ai été surprise, puis amusée par le soin et l’énergie que mettent les Françaises à gommer leurs rondeurs. En Afrique, c’est le contraire, les rondeurs sont très appréciées.
A Argenteuil, hébergée par une cousine de ma mère, une femme noire et son mari, lui aussi noir, ainsi que leurs quatre enfants, je me suis immédiatement sentie à mon aise. La solidarité africaine n’est pas un vain mot.
Je participais aux travaux domestiques, je m’étais parfaitement intégrée à la vie de la maisonnée ; il me manquait juste quelque chose : déjà une semaine que j’étais en France, et je n’avais toujours pas baisé. Ce qui s’était passé dans l’avion relevait de l’anecdote. En revanche, je m’étais caressée, mais j’étais à l’étroit et toujours sur le qui-vive.
Une maison avec quatre enfants, ça bouge dans tous les sens. Pas facile de s’isoler pour se masturber tranquillement.
Je ne laisse jamais un jour passer sans avoir glissé mes doigts entre mes cuisses. Je suis toujours partante pour un plaisir en solitaire, je connais si bien mon corps que je peux rester presque une heure à me branler avant de jouir. Je sais me retenir et faire durer le plaisir indéfiniment. A la fin, souvent, la douleur se mêle au plaisir, et la jouissance se démultiplie.
Chaque fois que je m’abandonne, je ne prévois rien, je cherche un endroit pour m’isoler, être tranquille. Je passe un doigt sous le tissu de ma culotte (généralement, je porte une jupe), je ferme les yeux, je pose mon doigt sur mon clitoris déjà gros, je glisse un autre doigt dans mon vagin et j’imagine que je suis allongée entre deux hommes.
L’un me caresse et me tient la main, il me guide et m’encourage ; l’autre me lèche le corps en râpant sa langue sur mon épiderme.
Je ne manque pas d’imagination dès lors qu’il s’agit de se masturber. Mon plaisir s’est toujours accompagné d’une imagination débridée.
A mesure que je me branle, je suis de plus en plus chaude, mon doigt enfoncé dans mon vagin coulisse et m’informe sur l’état de mon bas-ventre ; je suis humide. Quand je jouis, souvent je parle, ou plutôt je gémis, toute chose difficile à vivre dans une petite maison, entourée de deux autres adultes et de quatre enfants.
J’étais en manque de baise et de queue, ma chatte était constamment humide et pas seulement après avoir fait pipi. Certains jours, je m’enfermais dans les toilettes de la maison pour me branler en toute quiétude.
Qui plus est, depuis mon arrivée, j’entendais Eléonore, la cousine de ma mère, baiser avec son mari dans la chambre d’à côté. Etre parents de plusieurs enfants ne les empêchait pas de s’envoyer en l’air.
Trois soirs d’affilée – une mince cloison nous séparait – ils ont baisé comme des bêtes. J’entendais gémir. Ça m’excitait, chaque fois je me suis caressée.
Les jours suivants, à plusieurs reprises j’ai fixé son mari, je crois qu’il s’en est aperçu. Je vous avoue que j’ai eu à son égard quelques pensées coquines, j’ai vite compris qu’il aimait sincèrement son épouse et qu’il lui resterait fidèle ; j’en étais presque émue. Après ce que j’avais entendu au travers du mur, s’il m’avait fait des propositions, j’aurais vite craqué, j’étais tellement en manque !
En plus, c’est un bel homme ! Grand, bien musclé, très noir, il a tout pour plaire à une femme, quelle que soit la couleur de sa peau.
Presque chaque soir, lorsque tout le monde était couché, que les enfants dormaient dans la chambre voisine, je continuais à les entendre baiser. La cousine de ma mère n’avait aucune pudeur, à croire qu’elle le faisait exprès, elle gémissait comme une folle, j’étais de plus en plus excitée.
— Oh oui ! Oh oui ! C’est bon ! Encore ! Encore !
Je l’entendais distinctement qui interpellait son mari :
— Prends-moi comme une chienne !
Je ne les voyais pas, mais j’imaginais, c’était encore plus intense. J’imaginais Eléonore se faire prendre en levrette par son mari. Dire que dans la vie de chaque jour, Eléonore est une femme tout ce qu’il y a de banal, typiquement la ménagère de moins de cinquante ans dont parlent les médias français !
Ça m’excitait tellement qu’un soir j’ai failli me lever de mon lit pour les observer par l’entrebâillement de la porte de leur chambre. Je savais qu’à cause des enfants, qui parfois les appelaient en pleine nuit, ils ne s’enfermaient jamais. J’aurais très bien pu pousser doucement la porte et les regarder baiser. J’en crevais d’envie, mais je n’ai pas osé.
Eléonore, qui dans la journée adorait parler, – c’est une grande bavarde – m’a avoué sans honte :
— Nous, on baise en pleine lumière, j’aime regarder le corps de mon époux quand il me prend !
Il me tardait vraiment de baiser avec un homme. La couleur de la peau m’importait peu, je rêvais surtout d’une queue. J’avais envie de serrer le sexe d’un homme entre mes doigts, envie de sucer une bonne queue en érection, de la laisser glisser entre mes seins avant qu’elle ne coulisse dans ma bouche. J’avais envie de sentir sur mes lèvres et sur ma langue l’odeur si particulière du sperme.
J’étais de plus en plus chaude.
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Chaque jour, je prenais le RER, puis le métro pour aller traîner dans les rues de Paris. Je redécouvrais la ville, je cherchais plus ou moins du travail, je cherchais aussi des hommes qui veuillent bien me baiser.
J’avais pourtant rédigé un CV avec le mari d’Eléonore, sur son micro-ordinateur. De temps à autre, je déposais mon CV dans certains magasins et même chez certaines sociétés. Je n’y croyais pas vraiment, j’avais d’abord envie de prendre du bon temps. Après tout, j’étais logée et nourrie, pourquoi ne pas en profiter ?
Justement, dans le métro ce jour-là, j’ai vite repéré un homme qui m’a tout de suite plu. Il s’est assis face à moi, n’a pas arrêté de me regarder. Pourtant, il semblait timide.
Nous nous sommes fixés pendant un long moment ; les stations défilaient, mais je n’y prêtais pas attention. Seul comptait le regard de cet homme.
Il me souriait, je répondais à son sourire.
A la station suivante, je suis descendue du wagon. Il m’a suivie sur le quai en direction de la sortie. Je m’y attendais un peu, et même, je l’espérais. A l’air libre, il m’a enfin abordée.
— Je vous offre un verre ?
Je n’étais pas pressée, je n’avais aucun but précis, j’ai tout de suite dit oui. Ce jour-là, il faisait beau, nous avons dialogué dans un bar, je ne lui ai rien caché de ma situation socio-économique.
— J’espère trouver du travail, ai-je ajouté. J’aimerais bien rester en France pendant quelque temps !
— Si l’on s’y met vraiment, en tous les cas sur Paris, on peut trouver du boulot, m’a-t-il répondu.
Nous avons repris le métro avant qu’il ne m’entraîne chez lui. Il était serveur dans un restaurant, c’était son jour de repos. Il m’a avoué qu’il n’était pas très heureux dans la capitale. Provincial venu chercher du travail à Paris, il ne s’y sentait pas très bien. Je l’écoutais me raconter son enfance, il me disait trouver les Parisiens plutôt froids et distants. Sur ce point, j’étais d’accord avec lui.
Il avait une toute petite chambre dans le quartier de la Bastille. Ça faisait presque une heure qu’on y était, il ne m’avait pas encore touchée, je commençais à désespérer. Il n’arrêtait pas de me parler de son pays qui lui manquait terriblement.
J’étais de plus en plus impatiente de le croquer. Il était temps que j’intervienne.
J’ai dû prendre toutes les initiatives. Ça ne me dérange pas ; en amour j’ai toujours été active, dans la vie je le suis un peu moins, c’est un paradoxe.
— Arrête de parler, lui ai-je dit, maintenant c’est moi qui vais te raconter mon histoire, laisse-toi aller !
Il a souri. Nous étions allongés sur le lit, un vague matelas posé à même le sol. Je lui ai ôté ses vêtements tout en me déshabillant moi-même, puis je l’ai caressé entre les cuisses. Je lui ai massé les couilles – j’adore palper les boules des hommes – et lui me caressait les seins.
Chaque fois que je palpe leurs bijoux, les hommes se mettent à bander. C’est ce qui est arrivé. Je possède pour cela une technique particulière : je presse délicatement, je masse avec chaque doigt, j’exerce une dernière pression et je gobe l’organe en faisant tourner ma langue sur le gland. Aucun de mes amants n’a résisté à de telles caresses, ma langue s’est toujours faite l’alliée de mes doigts.
Quand j’ai eu fini de le caresser, il bandait comme un fou ; j’ai ouvert la bouche, gobé sa pine et commencé à le pomper.
Je lui ai longuement sucé la tige, il avait fermé les yeux, gémissait :
— Oh, que tu suces bien !
Je venais de glisser une main entre mes cuisses, je continuais de le pomper, j’étais en train de branler mon clitoris. J’avais envie de sentir sa queue dans ma chatte, c’était bon de le sucer, mais j’avais envie qu’il me baise. Ça faisait plusieurs semaines que je n’avais pas eu la bite dure d’un homme calée au fond de mon ventre, ça me manquait.
J’ai relevé la tête, il a rouvert les yeux, étonné :
— Tu ne veux plus me sucer ?
— Si, mais j’ai aussi envie de me faire sauter !
Je me suis aussitôt agenouillée sur le matelas.
— Allez, viens maintenant, prends-moi !
— Tu veux vraiment que je te prenne comme ça, tu n’as pas envie de faire l’amour autrement ?
— Non, je veux que tu me prennes comme une bête, j’adore cette position, ça me fait du bien !
— T’es sûre ?
Il commençait à m’ennuyer. Je me disais qu’il allait débander, foutre en l’air la superbe pipe que je venais de lui tailler. Il était persuadé que s’il me prenait comme une chienne, c’était m’humilier.
Drôle de type ! J’en connais des hommes, en Afrique surtout, qui ne pensent qu’à baiser les femmes dans ces conditions. Il était toujours aussi réticent, n’osait pas, j’ai dû l’obliger à me prendre en levrette, je n’en pouvais plus. J’avais une telle envie de me faire mettre qu’il était hors de question que je passe à côté de la chose.
J’ai pris son sexe, l’ai serré ; il bandait encore, heureusement… puis j’ai fourré sa queue dans ma chatte, j’étais juteuse : je l’avais pompé, je m’étais branlée, j’étais très excitée.
Il a commencé à me besogner.
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